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employé à 2,000 fr. comment il s'y prendra pour
nouer les deux bouts? Et ne me dites pas que ce

sont là des exceptions, des exagérations ; non, et
d'ailleurs vous en savez plus long que moi là-dessus.

La passion du volant tient du prodige. On se

contente d'un d'abord, qui court timide le long du
bas de la robe, puis petit à petit on s'enhardit
et les volants vont s'étageant et bouillonnant
jusqu'à la ceinture.

Là, le nœud de ruban joué un rôle prépondérant.
La femme qui est censée se respecter ne s'habille
plus sans cela. Quelquefois il est simple et n'ajoute
rien à l'agrément de la toilette, tantôt il revêt des

dimensions insensées qui en font un appendice
ridicule.

Maintenant, Madame, convenez que c'est vraiment
une chose étrange que ce que vous achetez sous le

nom de chapeaux. C'est tout, sauf cela.
Si au moins une fois montés, ces affreux petits

objets, garnis de crêpe ou de dentelles, agrémentés
de plumes ou de fleurs, avaient quelque chose de posé,
de comme il faut, mais pas du tout. Ils sont voyants,
provoquants, quand ils ne sont pas effrontés. Ce

dernier qualificatif n'est pas trop fort, si on
l'applique à celte manière de chapeau de matelot qui
couvre à peine le sinciput et donne cet air évaporé

que vous savez.
Nous autres hommes qui sommes témoins et dupes

de toutes ces aberrations, si nous essayons de

protester, nous passons auprès des dames pour des êtres

sans cœur, sans goût, ne comprenant pas notre siècle.
Dans notre propre intérieur, où nous devrions

pourtant avoir notre mol à dire, si nous intervenons
dans la toilette de nos épouses et de nos filles pour
mettre un holà bien timide dans l'intérêt de l'équilibre

du budget, vite nous sommes taxés de maris
bourrus, de pères intraitables.

De gaîté de cœur, les mères de famille, au lieu
d'inculquer à leurs filles des idées saines de

modestie, semblent prendre à tâche de les en éloigner
le plus possible. Au lieu de les habiller simplement,
elles les parent comme des poupées de bazar.

Une mère à qui je faisais ce reproche-là me
répondit :

« Mais, Monsieur, je fais tous ces vêtements moi-
même, je taille ces tuniques, je plisse ces volants,
j'ajuste ces nœuds, je chiffonne ces rubans ; tout
cela le soir quand ma petite famille dort et que mon
mari est à son cercle. »

En vérité, Madame, lui répondis-je, vous êtes bien
adroite, mais vous sentiriez-vous moins coupable si

un jour vous' arriviez à empoisonner vos enfants
avec un poison préparé de vos propres mains?

C'est pourtant au moral ce que vous faites sans
vous en douter.

Thermes de Lessus, 13 novembre 1873. L. C.

(A suivre).
-^3*CS25«3-

Nous recevons la lettre suivante, au timbre de
Berne :

Monsieur le rédacteur,
Votre dernier numéro contient un intéressant récit

relatif au rassemblement de troupes, se terminant

par un incident tragico-comique dans lequel
je figure comme victime expiatoire, succombant sous
les coups de gourdin. — Laissant de côté l'affaire
de faussetés et de mensonges, je ne puis m'empê-
cher de constater une fois de plus qu'il est certaines

questions qui ne se résolvent pas à coups de

gourdin. — La preuve en est que je me porte
comme un charme. Mon but n'est pas"d'éterniser
un incident tout à fait innocent, ni d'occuper vos
lecteurs de mon infime personne, mais bien d'avertir

celui qui m'a porté ce formidable coup de rondin,

que je suis plein de vie, ce qui ne fait honneur
ni à son adresse, ni à la valeur de ses biceps.

Agréez, Monsieur le rédacteur, l'expression de

mes sentiments les plus empressés.
A. Meylan.

Si l'on parcourt le Moniteur français du mois de
mars 1815, il est très curieux de voir les variantes
sur lesquelles cet organe officiel donna les nouvelles
relatives au retour de l'île d'Elbe.

Ce journal, qui, peu de temps auparavant,
annonçait pompeusement les victoires du grand Napoléon,

venait de passer au service de Louis XVIII et
d'oublier le conquérant déchu. Voici donc comment
le Moniteur, qui ne croyait guère au succès de
l'entreprise de Napoléon, annonça successivement sa
marche vers Paris :

— L'ogre de Corse vient de débarquer au Cap-
Jouan.

— Le tigre est arrivé à Gap.
— Le monstre a couché à Grenoble.
— Le tyran a traversé Lyon.
— L'usurpateur a été vu à soixante lieues de la

capitale.
— Bonaparte s'avance à grands pas, mais il n'entrera

jamais dans Paris.
— Napoléon sera demain sous nos remparts.
— L'empereur est arrivé à Fontainebleau.
Puis, passant au ton tout à fait respectueux, le

Moniteur donne cette dernière nouvelle :

— Sa Majesté impériale et royale a fait hier au
soir son entrée à son château des Tuileries, au
milieu de ses fidèles sujets

Rien de plus charmant que cette gamme d'épi-
thètes passant du dénigrement à l'adulation.

=-=e9R50=-,=

C'était à l'inauguration du chemin de fer d'Echallens.

Tout le monde était en gaîté; on buvait le coup
de l'étrier et la cloche appelait les invités pour le
retour. On monta dans le train avec précipitation;
les groupes se divisèrent, et plusieurs personnes
qui s'étaient trouvées ensemble pour venir à Che-
seaux furent dispersées dans divers wagons.

Deux amis de Romanel, entr'autres, qui ne
s'étaient pas quittés d'une semelle, se perdirent corn-
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plètement de vue. A leur arrivée à Lausanne où ils
vinrent finir la soirée, l'un d'eux, fort contrarié, dit
à son camarade : « Ou diable t'es-tu mis? je ne t'ai
pas revu »

— Ma foi, répondit l'autre, je me suis mis dans
le Conseil d'Elat.

En effet, ayant beaucoup de peine à trouver place,
l'ami de Romanel s'était blotti dans un coin du wagon

destiné aux autorités.

On sait que les conférences de régents se réunissent

deux fois par année aux chefs-lieux de districts
pour s'occuper des questions qui intéressent
l'enseignement. Ces modestes réunions sont fort goûtées
de ceux qui sont appelés à y prendre part, et elles ont
déjà rendu de réels services au développement de

notre instruction primaire. On nous signale une
heureuse innovation qui s'est produite dans la
dernière conférence de Lausanne. Sur une demande
qui lui en avait été faite, le Département de
l'instruction publique avait chargé M. Bocion d'y donner

un cours sur l'enseignement du dessin collectif.

Cet essai a complètement réussi, au dire de tous
les assistants; nul doute qu'il n'en soit de même
dans le reste du canton, si, comme on peut l'espérer,

le Département donne une suite à son excellente

initiative.

Un exemple frappant de la versatilité des opinions
et des résultats que donne la réflexion, se trouve
dans l'attitude d'un pintier dont l'enseigne exhibe
sa réclame sur la ligne d'Echallens. Ce brave homme

qui avait signé, il y a quelques semaines, toutes les

pétitions tendant à éloigner du quartier cette voie

dangereuse, arborait, le jour de l'inauguration, Un

magnifique drapeau.
La Fontaine a dit :

Ainsi notre intérêt est toujours la boussole
Que suivent nos opinions.

Une veille de Noël.
IV

Elle en revint bientôt, les joues rougies par l'effet de l'eau
glacée avec laquelle elle s'était lavée. Sa mise était propre.
Son premier soin fut de chauffer le poêle et faire bouillir de

l'eau pour le déjeuner. Puis elle se glissa vers son père et

arrangea, tout près de lui, ses bouquets, afin qu'il les vît à

son réveil.
Tandis qu'elle se livrait à cette occupation, sa main vint

à toucher celle de l'auteur de ses jours. Elle recula d'épouvante,

cette main était glacée

— Pauvre pèret murmura-l-elle, le froid l'a raidi. Un peu
de patience! quand je serai riche, je lui achèterai une bonne

couverture de laine, la meilleure que je pourrai trouver.
Pour le moment, je dois me borner à lui prêter la misérable

couverture de mon propre lit.
Et, après l'avoir cherchée, elle s'agenouilla vers son père

et hu couvrit soigneusement les épaules.

Tout à coup, elle recula, et prêta l'oreille attentivement.
C'était précisément l'altitude qu'elle avait prise, la veille,

à son entrée sur la scène, sauf le sourire agaçant. Ses traits,
au contraire, étaient contractés et pâles de terreur. Retenant

son souffle, elle se pencha de nouveau sur son père. Pas le

moindre bruit n'interrompit le lugubre silence de la
chambrette. Les yeux hagards, elle s'avance un peu plus pour re-

garder les traits du malade mais la tête est enfoncée dan»
l'oreiller et recouverte de mèches de cheveux gris.

Poussée par l'angoisse, frémissante de peur, elle prend son
son courage, et, saisissant la tête de son père, elle la tourne
du côté du jour ; mais ses yeux ne peuvent plus voir, et sont,
fermés pour jamais)

Anna tombe à côté du cadavre, dont elle tient toujours la
tête entre les mains, et continue à en regarder fixement les
traits. Elle crul voir les yeux du mort lui faire des signes.
Elle se pencha en avant, sa joué vint toucher le front glacé
du défunt, alors elle poussa un eri de terreur et s'élança vers,
la fenêtre qu'elle ouvrit.

Les rues étaient encore silencieuses et désertes. Il était
tombé une forte neige durant la nuit. Un linceul glacial
couvrait la terre.

Une douleur indescriptible s'empara de l'orpheline. Dans
toute cette grande ville qui s'étendait sous ses yeux, elle
n'avait aucun parent, aucun ami auprès de qui se rendre.

— `Oh pèrel père! s'écria-t-elle en tendant les bras vers Ies
restes inanimés de l'auteur de ses jours, pourquoi m'as-tu
laissée seule dans ce réduit?

Puis, écrasée à la fois par la douleur et par le sentiment
de son horrible position, elle tomba sans connaissance sue
le plancher.

Cependant, à mesure que la lumière du jour croissait, la
vie reprenait dans les maisons et dans Ies rues. Les cloches
firent joyeusement retentir leurs accents solennels, et l'astre
du jour trôna avec toute sa splendeur dans un ciel sans
nuages. Ses rayons pénétrèrent jusqu'au fond de la
mansarde, mais personne ne l'y salua comme d'habitude. Les
heures succédèrent aux heures sans qu'Anna sortît de son
évanouissement. Déjà deux fois Mme Muller était venue,-
frapper à la porte de M. Roloff sans obtenir de réponse.

— De ma vie je n'ai encore vu des gens dormir de la
sorte! murmura-t-elle entre ses dents. Au fond, je conçois,
que celle pauvre Anna soit écrasée de fatigue, soigner tout
le jour un malade, et, le soir, aller danser fe ballet à l'opéra.
Il faudrait une nature de fer pour y tenir. Aujourd'hui nous
avons un jour de fête, elle peut bien se reposer

Ce monologue fut interrompu par l'arrivée d'une dame
élégamment vêtue et qui monta l'escalier suivie d'un laquais,
portant une corbeille couverte.

— Mademoiselle Roloff est-elle à la maison demanda-t-
elle à Madame Muller?

Une telle visite demandant après Anna Roloff et la quali-.
fiant du titre nobiliaire de Fraülein Roloff, était au-dessus
de toutes les imaginations de l'ancienne fruitière. Madame
Muller n'en pouvant croire ni ses yeux ni ses oreilles, resta
bouche béante, sans pouvoir proférer un mot. Eulalie car
la dame en question n'élait autre que notre danseuse, pensant

que Madame Muller était sourde, répéta sa question
d'une voix fort élevée.

— Pour le ciel, ne criez pas de Ia sorte, répondit Madame

Muller avec dépit, je ne suis, grâce à Dieu, pas sourde. Ma-,
demoiselle Roloff esl à la maison et dort encore d'un profond
sommeil. (A suivre.)

L. Monnet. — S. CuÉNonn.

La livraison de novembre de la Bibliothèque universelle,
et Revue suisse, paraissant à Lausanne, contient les articles
suivants : L Les origines de la Renaissance en Italie, par
M. J.•R. Rahn. — II. Poisons et contre-poisons. — II. Les.

contre-poisons par M. J. Piccard. — III. L'habit fait
l'homme. — Nouvelle, par M. Gottfried Keller. (Suile et fin).
— IV. L'instruction publique aux Etats-Unis d'Amérique,
par Mlle Julie Annebelle. — V. Le cadastre et l'impôt foncier,

par M. Léon Walras. — VI. La Patagonie et ses habitants,

par M. Auguste Glardon. — VII. Henri Jacottet, par
M. Charles Secrélan. — Vili. Chronique littéraire de Paris.

— IX. Chronique italienne. — Bulletin littéraire et
bibliographique.

Bureau chez Georges Bridel, place de la Louve.
à Lausanne.

LAUSANNE. — IMPRIMERIE HOWARD-DELISLE.
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